François Appas – 14, route de Sartrouville - 78110 Le Vésinet  -  riz-au-lait@noos.fr   
01 34  80 10 58


La mort d’Onarith de Campebelle

12 000 signes
L’œil jaune d’Onarith de Campebelle s’ouvrit sur un paysage inhabituel.   Des végétaux, partout. Des troncs, des lianes… des fleurs blanches à corolles ventrues. Un univers profond, mystérieux, bruissant… un labyrinthe de rêve pour les fées et les nains. Onarith n’avait connu jusqu’à présent que les vitres blindées et le sol lisse de la cage. Là, c’était différent… Une odeur forte et nouvelle montait du sol. C’était humide, riche, vivant. Il fit rouler sur le sol son corps caparaçonné d’écailles sombres. Une joie  fluide et rayonnante réchauffait ses muscle, les réveillait d’un long sommeil. Il était un dragon libre ! Ses pouvoirs allaient enfin trouver l’espace nécessaire pour s’exercer… sans surveillance électronique, sans brouilleurs… et sans les médicaments qu’on mélangeait à sa nourriture. Enfin, il en était sorti ! Plus jamais il n’aurait à supporter la vue déprimante des parois grises du centre d’essais.

Il se leva, se dressant sur ses pattes postérieures. Sa gueule touchait les dernières branches des hauts arbres chargés de fruits rouges. Il hurla sa joie d’être libre. Et les montagnes neigeuses, lointaines par-dessus la mer verte de la forêt, lui renvoyèrent une série de rugissements puissants, rauques, triomphants. Onarith se tut. Il était impressionné par sa propre voix.

Une idée lui vint alors… d’un coup de patte, il percuta le tronc d’un arbre épais, un géant aux milliers de branches. Onarith vit l’arbre basculer et tomber sur le sol humide, dans un déchirement douloureux de racines profondes. 

Les paroles du vieux Spotarr le Haumont, son compagnon de cage, résonnaient dans sa mémoire :

« Nous sommes des êtres forts, grands et bons. Notre lignée vient de la nuit des temps. Honneur et amour à nos grands ancêtres, les Niddhog, Ankalagon, Fafnir, Ladonus, Isa Bere, Felkorr… »

Onarith fit quelques enjambées.  Les arbres pliaient sous son poids comme des brindilles insignifiantes. Dans une trouée de soleil, il aperçut un animal quadrupède qui entamait une fuite. Il reconnut une panthère noire… il en avait vu des "photos" en visitant mentalement la « salle de documentation" du centre.

« Que cette panthère noire… euh… rejoigne la Grande Arche d’Éon d’Elphebure », prononça-t-il doucement, comme le lui avait enseigné le vieux et savant Spotarr.

Une boule de lumière mauve, semée de paillettes argent, enveloppa la silhouette de l’animal et la projeta à une vitesse prodigieuse vers le ciel, en direction du soleil. Onarith plissa les yeux… la panthère n’était plus qu’une petite tache noire qui diminuait, diminuait et finit par disparaître totalement dans la blancheur crue du disque de lumière.

Onarith de Campebelle, se sentait bien. Ses naseaux frémissaient de plaisir. Jamais il n’avait respiré avec tant de profondeur, tant de lenteur, tant d’amplitude… les paroles de ce pauvre Spotarr lui revenaient en mémoire. Comme si le vieux dragon, mort il y a quelques jours dans le laboratoire 2 du centre, était revenu, invisible, lui parler à l’oreille. 

« Les gens du centre pensent qu’on sait pas voler… gloussait Spotarr. Hé, hé ! Pour eux, les dragons sont des créatures de légende. Des machins à huit têtes, avec des yeux qui lancent des éclairs et tuent les brebis, les chiens, les enfants.  Des monstres ridicules, affublés de grandes ailes membraneuses comme celles des chauve-souris ! J’ai lu dans la salle de documentation un de ces contes idiots,  Le Dragon de l’Elorn… Un ramassis de conneries, d’informations fausses. Les humains sont abreuvés dès leur enfance avec ces histoires… c’est là qu’ils apprennent à nous haïr.

— Mais nous… les vrais dragons, on a le pouvoir de voler ? avait demandé Onarith du fond de sa torpeur médicamenteuse

— Comme nous n’avons pas d’ailes, ces petits sots humains n’imaginent pas un instant qu’on puisse naviguer dans les airs…

— Mais comment on fait ? 

— La force du vol est dans ton cerveau, avait chuchoté le vieux Stoparr. Désire, en confiance, prendre ton essor… et tu rejoindras, dépasseras, les oiseaux les plus robustes. »
Onarith sentit ses pattes pénétrer dans la terre molle d’une zone marécageuse. Il prit peur… Son poids de colosse n’allait-il pas le faire s’enfoncer, s’enfoncer, jusqu’à l’étouffement ? 

Un singe à la fourrure jaune passa devant lui, sautant de branches en lianes… Oranith grogna rapidement « Grande Arche d’Eon  d’Elphebure». Comme pour la panthère, une sphère de lumière pétillante et mauve s’empara du singe et le propulsa en direction du soleil.

Onarith baissa la tête vers le sol. Il se sentait lourd, oppressé, menacé. Certes, il pouvait atteindre et neutraliser des cibles à distance… mais pouvait-il vraiment voler ? Fallait-il qu’il applique la technique de la boule de lumière mauve à son propre corps ? C’était, à coup sûr, du suicide. Jamais son système nerveux n’obéirait à pareille injonction. 

La vase atteignait maintenant le bas de son ventre. Il s’enfonçait de plus en plus vite. Le marais semblait sans fond… un abîme de tourbe, d’algues gélatineuses et d’eau croupie. Etouffé, mangé, aspiré, son corps continuerait de descendre, descendre jusqu’à atteindre le noyau dur de la Terre. 

Onarith contracta ses muscles… il se savait puissant, maintenant. Il parvint à remonter légèrement l’une de ses pattes vers le haut… mais l’effort était trop important. Vaincu, il abandonna son membre à la succion du marais.

« La force du vol est dans ton cerveau, » disait Spotarr. Mais comment convoque-t-on cette force ? 

Le dragon tourna sa tête aux sombres écailles brunes vers les montagnes enneigées… vers ces si belles formes lointaines, aux couleurs atténuées par la brume et la distance. Malgré la peur qui inondait peu à peu toutes les coursives de son cerveau, il éprouvait du bonheur à contempler cet horizon. Jamais de sa vie, il n’avait pu faire voler son regard au delà des murs gris de la zone d’observation B1, son hideux nid natal. Cet espace infini où il pouvait maintenant plonger, laver, déplier son regard, c’était comme une substance magique qui le faisait grandir, lui Onarith, jusqu’à lui donner l’impression d’être, pour la première fois de son existence, à la taille du monde, à la taille de la vie. 

« Si je pouvais atteindre le haut de ces montagnes, je pourrais projeter plus loin encore mon nouveau regard… Et quand j’aurai pris suffisamment d’assurance et de force, j’emporterais la sphère terrestre sur mon dos. »

La douleur, l’impuissance, la rage, le refus de la mort, lui firent pousser un cri étrange… un bruit articulé, qui semblait former des mots venus d’une langue inconnue. Il entendit sous lui la vase du marécage expulser une flatulence humide. Brusquement, l’air de la forêt, caressa de nouveau ses pattes postérieures. Et au loin, les montagnes s’approchaient de lui.

« J’avance vers elles…grogna-t-il. Je vole. »

Un coup d’œil vers le bas lui confirma son impression… il voyait son ombre glisser sur la mer d’arbres de la grande forêt.

 Quand il put distinguer les montagnes avec plus de précision, il fixa son regard sur un sommet en plateau qui lui semblait propice à une arrivée par les airs.

Onarith n’atteignit jamais la montagne… en chemin, une douleur blessante comme une épée de glace lui perça le cœur… un liquide chaud lui brouilla la vue. De nouveau, la voix de Spotarr résonna en lui. « Les larmes du dragon… un jour peut-être, tu connaîtras ça, si tu arrives à t’échapper. Les larmes… c’est le signe qu’un être supérieur, oh oui des millions de fois supérieur à toi, se trouve en détresse. Un être de beauté absolue, de fragilité sublime. Ton devoir est de lui venir en aide. C’est ton destin, le plus grand, le plus parfait que tu puisses souhaiter. Tu es né pour cette mission…

– De quelle créature voulez-vous parler, maître ? avait demandé Onarith.
– On les nomme Pränzess. »

Le vieux dragon trapu n’avait rien dit de plus. Sa grosse tête cornue et cabossée était devenue immobile. Ses petits yeux rouges fixaient un lieu qu’Onarith ne pouvait voir. Un lieu où il n’avait pas encore le droit de s’aventurer.

A mi-chemin du marécage et de la montagne, Onarith venait de recevoir l’appel d’une Pränzess… il en avait la conviction. C’était une certitude ferme et brûlante… la voix chantante de la Pränzess prenait possession, sans douleur, sans violence, des milliards de noyaux de ses cellules… Et ses larmes coulaient, coulaient.

Il chercha des yeux les tours d’un château… C’était dans les châteaux que vivaient les Pränzess. Souvent captives. Sous la domination d’un homme brutal, à la barbe noire, entouré d’une armé de valets serviles et de soldats sanguinaires. Onarith se souvenait bien des images colorées des livres du centre. Son cœur battait comme un tambour de guerre… il était heureux. Enfin il allait voir, pour de vrai, une Pränzess. Une humaine de sexe femelle, au visage régulier, aux yeux en forme d’amande, à la peau douce comme un fruit, vêtue d’un "robe" en tissus légers, brodés de fils d’or et d’argent. Elles avaient les cheveux blonds… souvent. Leurs mains étaient de si fines et mignonnes mécaniques ! Et ces globes laiteux qui se gonflaient d’émotion dans leurs "corsages" ! Oui, Onarith était prêt, il souhaitait ardemment se mettre au service de cette Pränzess dont il entendait l’appel. Quel pouvait-être son adorable nom ? Peau d’Âne, Palmis, Audwen, Salomé ? Il concentra son attention sur la voix qui montait vers lui. Un chant, une plainte de cristal, une mélodie simple, attirante.

« En ma terre d’exil, je prie pour qu’un jour tu viennes me délivrer », chantait la voix. 

Onarith se laissa guider par cette complainte sublime. Son corps entier vibrait sous les mots doux, chauds et humides qui montaient de la forêt.

« Aime-moi mon doux sauveur. Je suis tienne jusqu’à la mort. Emporte moi loin du mal. Mon cœur saigne si tu t’éloignes. Viens mon amour te reposer dans le cercle de mes bras. »

Bientôt les premières branches frôlèrent les pattes d’Onarith. Il volait au ras des cimes, faisant fuir des nuées d’oiseaux aux plumages vert émeraude. Des familles de singes noirauds bondissaient comme des puces en poussant des cris aigus. Onarith ne se laissait pas distraire. Il restait tendu vers l’appel de la Pränzess. Un éclat de lumière renvoyé par le soleil lui indiqua la proximité d’un fleuve. Le chant venait de cette zone. Il pénétra dans l’épaisseur des arbres… Sa masse énorme, ses griffes tranchantes, provoquèrent un massacre de troncs, de lianes et d’animaux de petite taille, surpris par cette attaque inconnue venue du ciel. Malgré le vacarme assourdissant produit par les fibres végétales déchirées, Onarith percevait nettement les paroles de sa Pränzess. Que disait-elle ? Des choses délicieuses, enchanteresses… une magie nouvelle, bleue, noire et tendre s’enroulait dans les méandres de son cerveau. Il se laissait faire. C’était son destin, sa fonction ultime. 

« Bel animal céleste et puissant, je t’attends, prisonnière en ma tour de souffrance. L’homme qui a refermé su moi la porte boueuse d’un cachot profond sera bientôt puni. Par toi, mon amour, le lait de mon âme… toi que mon corps connaît déjà, toi que dans la fièvre de mes nuits j’appelle en criant. »

Onarith toucha le sol. Ses griffes labourèrent la terre, faisant jaillir sur les plantes et les animaux des paquets de matière humide et sombre. Un vertige léger, désagréable, l’empêchait de se tenir droit et ferme, comme il convenait pour un dragon de sa race. « Les Campeblle ont une longue et glorieuse histoire », disait souvent Spotarr en hochant sa lourde tête. Onarith tenta de maîtriser le tangage de son grand corps. Face à lui, de l’autre côté du fleuve, se dressaient dans une brouillard flou les clochers, les dômes et les tours d’une ville fortifiée. La voix de la Prânzess lui indiquait le chemin.. il reprit son envol… la tête tendue vers l’avant, les pattes antérieures serrées le long du corps, sa volonté durcie en une seule pensée : sauver la Pränzess. Des flammes de lumière mauve brillaient par éclats au flanc d’un donjon carré, le plus haut, le plus noir de toute la forteresse. Onarith donna toute sa force dans la vitesse de son vol. A travers les lambeaux de brume, les éclats lumineux s’échappaient en longues langues sinueuses d’une petite ouverture, grillagée de barreaux noirs. 

« Elle est enfermée là, se dit-il. Elle m’attend derrière le mur de ce cachot ignoble où sa beauté souffre mille tortures. »

Le dragon fut bientôt plongé dans un bain de lumière mauve…où des bulles argent tournoyaient en ballet étourdissant. Son corps devenait léger. La ville, le donjon, le cachot,  tout avait disparu. La Pränzess se tenait debout devant lui… il pouvait presque la toucher en avançant la gueule. Elle avait un aspect curieux. Elle ne ressemblait pas aux images qu’il avait vues dans les livres… ni aux quelques descriptions que Spotarr en avait faites. Les Pränzess portent-elles des shorts de couleur sable ? Que faisait–elle avec cet appareil équipé d’une parabole ? Des sifflements désagréables, vertigineux, insistants s’en échappaient. « Je viens te sauver ! » pensa Onarith avec force.

 Il vit l’étrange Pränzess ajuster précipitamment  sur son épaule un tube vert sombre d’où pointait une ogive jaune. Et il entendit ces mots sortir de la douce bouche barbue de la merveilleuse créature:

« Prends ça,  tyrannosaure de mes deux ». 
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